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PERSONNAGES :

DÉMOSTIIÉNE.

NICIAS.

UN CHARCUTIER, nommé AGORACRITE.

CLÉON.

CHŒUR de Chevaliers.

UN VIEILLARD personnifiant le Peuple.

DEUX FEMMES, personnages muets.



La scène est dans le marché d'Athènes,



DEMOSTHENE, NICIAS.

DÉMOSTHÈNE.

Aïe, aïe ! Que de misères ! Aïe ! Maudit Paphlagonien ! Triste acquisition qu'on vient de faire ! Que les dieux le confondent avec tous ses beaux avis ! Depuis que, sous de fâcheux auspices, il s'est introduit dans la maison, il roue de coups les esclaves.

NICIAS.

Oh ! oui, qu'il périsse misérablement cet infâme Paphlagonien, et avec lui toutes ses calomnies !

DÉMOSTHÈNE.

Ah ! Pauvre malheureux ! Comment vas-tu?

NICIAS.

l'as mieux que toi : fort mal.

DÉMOSTHÈNE.

Approche donc, et lamentons-nous ensemble comme deux flûtes qui jouent un air d'Olympos !

ENSEMBLE. 

Mû mû, mû mû, mû mû, mû mû, mû, mû, mû mû.

DÉMOSTHÈNE.

Laissons ces pleurs inutiles. Songeons plutôt aux moyens de nous délivrer, et ne nous plaignons pas davantage.

NICIAS. 

Quels moyens de salut pouvons-nous avoir? Dis-le donc.

DÉMOSTHÈNE.

Dis-le, toi : je ne veux pas t'en ôter la gloire. 

NICIAS.

J'en jure par Apollon, je ne parlerai pas le premier. Commence donc hardiment, et je m'expliquerai ensuite.

DÉMOSTHÈNE.

Que ne peux-tu me prévenir, et dire toi-même ce qu'il faut que je dise !

NICIAS.

Je n'oserais oser. Comment le dirais-je finement et à la manière d'Euripide ?

DÉMOSTHÈNE.

Fi donc, fi ! Foin des herbes de cette boutique ! Chante plutôt un air pour engager à fuir loin d'un tyran.

NICIAS.

Eh bien, répète tout d'une haleine : Fuyons.

DÉMOSTHÈNE.

Soit. Fuyons.

NICIAS.

Maintenant ajoute en à fuyons.

DÉMOSTHÈNE.

En.

NICIAS.

Fort bien. A présent (vas-y d'abord doucement, comme font ceux qui se grattent), répète lentement fuyons; puis fréquemment, en y joignant la particule en.

DÉMOSTHÈNE.

Fuyons-nous... en... fuyons-nous, enfuyons-nous.

NICIAS.

Hem ! N'est-ce pas charmant?

DÉMOSTHÈNE.

Oui, j'en conviens avec toi. Mais je crains pour ma peau. Tu as parlé de se gratter.

NICIAS.

Comment? 

DÉMOSTHÈNE.

Cest qu'on s'écorche en se grattant.

NICIAS.

Ce serait donc bien fait à nous, vu notre position, de nous réfugier à quelque autel des dieux. 

DÉMOSTHÈNE.

Autel? Quel autel? Dis-moi, est-ce que tu crois qu'il y a des dieux?

NICIAS. 

Oui.

DÉMOSTHÈNE.

Quelles sont tes raisons ?

NICIAS. 

C'est qu'ils me persécutent injustement,

DÉMOSTHÈNE.

Je suis aisément de ton avis.

NICIAS.

Mais cherchons d'autres moyens.

DÉMOSTHÈNE.

Veux-tu que j'expose le tout aux spectateurs?

NICIAS.

Ce ne sera pas inutile. Mais avant tout, prions-les de nous témoigner par leur air si notre sujet et nos propos leur sont agréables.

DÉMOSTHÈNE.

Je vais m'en acquitter tout de suite. Nous avons un maître dur, mangeur de fèves, homme colère et emporté, Peuple le Pnycien, vieillard morose et un peu sourd. Il y a quelque temps qu'il s'est avisé d'acheter un esclave Paphlagonien, corroyeur, homme intrigant et délateur fieffé. Ce fripon, connaissant bien son vieillard, a fait le chien couchant, et s'est étudié à le flatter, à le gagner, à être toujours de son avis, enfin à le séduire et à le mener par le bout du nez, à l'aide de ses courroies. «Peuple d'Athènes, lui disait-il, repose-toi après les jugements, bois, mange, prends le triobole : veux-tu souper chez moi?» Il fait plus : il s'approprie le fruit des peines de chacun, et s'en fait un mérite aux yeux de notre maître; dernièrement encore, à Pylos, je préparais un gâteau à la Lacédémonienne, et je ne sais par quel artifice diabolique ce misérable a su me circonvenir, me l'escamoter et l'offrir lui-même. Il nous tient tous loin du maître, et se réserve à lui seul de lui prodiguer ses caresses. Il a toujours le fouet de cuir en main, pour empêcher les orateurs d'approcher du vieillard pendant ses repas. Il lui dit des oracles; ce vieillard se laisse capter par ces prophéties, et quand le peu de raison qui lui reste s'en va, le Paphlagonien met en œuvre toutes ses fourberies : il l'obsède, nous calomnie, nous menace, et tire de nous des présents, en criant : «Voyez comme j'ai traité Hylas. Si vous ne donnez, vous mourrez dès ce jour.» Que faire ? Il faut donner. Car, autrement, le vieillard irrité nous écraserait et tirerait de nous huit fois davantage. Maintenant, cher camarade, voyons quel parti prendre et quelle est notre ressource.

NICIAS.

Il ne nous reste pas de meilleure ressource que celle que j'ai proposée : Fuyons.

DÉMOSTIIÈNE.

Mais le Paphlagonien s'en apercevra, car il a l'œil à tout. Il a un pied à Pylos et l'autre à l'assemblée. Il sait si bien écarter les cuisses, que son derrière est en Chaonie, tandis que ses deux mains sont en Etolie et son esprit en Clopidie. \ NICIAS.

Il nous faut donc mourir. Avise, par conséquent, pour que nous mourions en braves.

DÉMOSTIIÈNE.

Dis toi-même, dis le genre de mort qui convient le mieux à des braves.

NICIAS.

Le meilleur parti est de prendre du sang de taureau. Est-il rien de plus désirable que le sort de Thémistocle ?

DÉMOSTHÈNE.

Ah ! Point de sang, mais bien du vin, que notre bon génie nous fera trouver. Peut-être cette liqueur nous donnera-t-elle quelques bonnes idées ?

NICIAS.

Bon, du vin ! S'agit-il donc ici de boire ? A quoi un ivrogne peut-il être bon ?

DÉMOSTHÈNE.

Voilà donc, ô insensé buveur d'eau ! comme tu déraisonnes, comme tu oses refuser au vin la propriété d'aiguiser l'esprit? Connais-tu cependant rien de plus merveilleux que le vin? Juges-en. Quand on en boit, on est riche, on fait des affaires, on gagne ses procès, on est heureux, on est bienfaisant. Allons, va me chercher un couge plein de vin, pour que j'arrose mon esprit et que j'y fasse éclore quelque bonne idée.

NICIAS. 

Hélas ! Hélas ! Que nous procurera ta boisson?

DÉMOSTHÈNE.

De bonnes idées. Apporte toujours; puis je m'étendrai à mon aise. Une fois que j'aurai une pointe de vin, je te débiterai sur tout ceci une foule de petits conseils, de petits adages et de petites raisons.

NICIAS sort un instant et revient sur-le-champ avec du vin.

Oh, quel bonheur pour moi de n'avoir pas été surpris à voler ce vin !

DÉMOSTHÈNE.

Dis-moi, que fait le Paphlagonien ?

NICIAS.

I,'infâme est plongé dans le sommeil de l'ivresse, après sêtre gorgé de confiscations; il est couché sur son cuir, le nez en l'air.

DÉMOSTHÈNE.

Alors donc, verse à grandi flots.

NICIAS.

Tiens, prends, et bois à. ton bon génie. Hume, hume cette liqueur du dieu de Pramnium.

DÉMOSTHÈNE avec un air d'étonnement après avoir bu. 

O bon génie! Quelle idée ! Elle ne peut venir que de toi.

NICIAS.

Dis vite, qu'y a-t-il ?

DEMOSTHÈNE.

Il faut que tout de suite tu t'empares des oracles du Paphlagonien pendant qu'il dort.

NICIAS.

J'ai grand' peur que cette inspiration ne vienne de ton mauvais génie.

DÉMOSTHÈNE.

Allons, va; je me verserai seul à boire, pour que j'arrose mon esprit et que j'y fasse éclore quelque bonne idée.

NICIAS revenu sur-le-champ.

Comme le drôle ronfle et pète ! Il ne m'a pas été difficile de lui enlever cet oracle, quoiqu'il l'eût bien serré.

DEMOSTHENE.

O adresse admirable t Donne que je lise. Verse, verse du vin. Je veux voir ce que contiennent ces oracles. (Il lit.) Quel oracle ! Du vin, du vin !

NICIAS. 

En voilà. Que dit l'oracle ?

DÉMOSTHÈNE après avoir bu.

Encore du vin.

NICIAS. 

Lis-tu dans l'oracle, encore du vin ? 

DÉMOSTHÉNE.

O Bacis !

NICIAS.

Qu'y a-t-il ?

DÉMOSTHÉNE.

A boire, vite à boire.

NICIAS. 

Ce Bacis-là faisait un grand usage de ta recette.

DÉMOSTHÉNE.

O infâme Paphlagonien ! Voilà donc ce qui te faisait garder si soigneusement ces oracles? Tu redoutais d'ébruiter celui qui te regarde.

NICIAS.

Comment ?

DÉMOSTHÉNE.

On voit ici quelle sera sa fin.

NICIAS.

Quelle sera-t-elle ?

DEMOSTHENE.

Quelle sera-t-elle ? L'oracle s'explique très clairement : d'abord un vendeur de toile gouvernera l'État.

NICIAS.

Bon, voilà déjà un vendeur. Voyons, que dit de plus l'oracle?

DÉMOSTHÉNE.

A celui-là succédera un vendeur de moutons.

NICIAS. 

Et de deux. Sachons ce que devient celui-ci.

DÉMOSTHÈNE.

Il gouvernera, et ne périra qu'au moment où un plus méchant lui succédera : ce successeur sera le vendeur de cuir, le Paphlagonien, le brouillon, le vorace, l'homme à la voix bruyante comme un charlatan.

NIC1AS.

Il est donc écrit que le vendeur de moutons sera étranglé par le vendeur de cuir ?

DÉMOSTHÈNE

Sans doute.

NICIAS.

Malheur à nous ! Quelle autre espèce de vendeur viendra donc à notre secours ?

DÉMOSTHÈNE.

Oh ! il y en a encore un autre plus fin que tout cela.

NICIAS. 

Dis-moi, je t'en prie, quel est-il?

DÉMOSTHÈNE.

Le dirai-je?

NICIAS.

Certainement.

DÉMOSTHÈNE. 

C'est un charcutier qui nous défera de ce dernier. 

NICIAS.

Un charcutier ? O Hermès ! La belle profession ! Mais où trouver cet homme?

DÉMOSTHÈNE.

Il faut le chercher.

NICIAS.

Oh ! en voici un qui vient au marché. Les dieux nous l'envoient.

DÉMOSTHÈNE.

O heureux charcutier ! Accours, accours, mon très cher. Viens, toi, qui dois être notre libérateur et celui de la république.



LES MÊMES, LE CHARCUTIER.

LE CHARCUTIER.

Qu'est-ce ? Que me voulez-vous ?

DÉMOSTHÈNE.

Viens apprendre de nous combien tu es heureux et fortuné.

NICIAS.

Débarrasse-le de son établi, et fais-lui connaître l'esprit de l'oracle; je vais pendant cela examiner ce que fait le Paphlagonien.



LE CHARCUTIER, DÉMOSTHÈNE.

DÉMOSTHÈNE.

Allons, dépose d'abord tout cet attirail; ensuite adore la Terre et les dieux.

LE CHARCUTIER.

Eh bien, soit : qu'est-ce que tout cela veut dire ?

DÉMOSTHÈNE.

O l'heureux, le riche personnage ! O toi, qui n'es rien aujourd'hui, et demain seras tout ! O libérateur d'Athènes la fortunée !

LE CHARCUTIER.

Pourquoi, mon ami, te moquer de moi, m'empêcher de laver mes tripes et de vendre mon boudin?

DÉMOSTHÈNE.

Ignorant, est-il question de tripes ? Vois-tu tout ce peuple nombreux?

LE CHARCUTIER

Je le vois.

DÉMOSTHÈNE.

Tu en seras le maître et l'arbitre souverain. Tu disposeras à ton gré du marché, des ports et de la tribune aux harangues. Tu mettras le sénat à tes pieds; tu révoqueras, maltraiteras, emprisonneras même les généraux d'armée, et tu feras du prytanée un lieu de débauche.

LE CHARCUTIER.

Moi, dis-tu ?

DÉMOSTHÈNE.

Toi-même; et ce n'est pas encore là tout. Monte sur ton établi et jette tes regards sur toutes ces îles d'alentour.

LE CHARCUTIER.

Je regarde.

DÉMOSTHÈNE.

Que vois-tu ? Des ports et des vaisseaux nombreux ?

LE CHARCUTIER.

Oui.

DÉMOSTHÈNE.

Comment ne serais-tu pas heureux ? Tourne maintenant l'œil droit du côté de la Carie et l'autre du côté de la Chalcédoine.

LE CHARCUTIER.

Je serai donc heureux, si je parviens à loucher?

DÉMOSTHÈNE.

Ce n'est pas cela. Tu le seras parce que tu pourras vendre tout ce que tu vois. Car tu deviendras un très grand personnage, comme l'annonce l'oracle. 

LE CHARCUTIER.

Mais, dis-moi, comment donc, moi, simple charcutier, deviendrai-je un personnage?

DÉMOSTHÈNE.

Bon ! C'est à cause de cela même que tu deviendras un grand homme. Tu es grossier, méchant, de la lie du peuple; c'est tout ce qu'il faut.

LE CHARCUTIER.

Je ne puis me croire dans le cas de parvenir si haut.

DÉMOSTHÈNE.

O ciel ! Pourquoi présumer que tu es hors d'état de parvenir? Tu me parais ruminer quelque bonne idée. Tiendrais-tu à des parents honnêtes et bien élevés?

LE CHARCUTIER.

Je sors de tout ce qu'il y a de pire.

DÉMOSTHÈNE.

Mortel fortuné ! Comme la nature a pourvu dans toi aux qualités nécessaires pour gouverner l'État !

LE CHARCUTIER.

Mais, mon cher, toute mon éducation se borne à savoir lire, et encore, je lis assez mal.

DÉMOSTHÈNE.

C'est trop encore de savoir même mal lire. Le gouvernement de la république ne doit plus être confié à des gens habiles et doués de mœurs honnêtes, mais à des grossiers, à des vauriens. Ainsi ne dédaigne pas ce que les dieux t'annoncent par leur oracle.

LE CHARCUTIER.

Comment s'explique donc cet oracle?

DÉMOSTHÈNE.

Fort bien, je t'assure. Il est renfermé dans une énigme claire et ingénieuse :

«Mais quand l'aigle corroyeur, avec son bec crochu, aura saisi par la tête le serpent stupide, insatiable de sang, alors la saumure à l'ail des Paphlagoniens sera détruite, et le ciel comblera de gloire les vendeurs de boudins, à moins qu'ils ne préfèrent leur premier état.»

LE CHARCUTIER.

Montre-moi comment tout cela me regarde.

DÉMOSTHÈNE.

L'aigle corroyeur, c'est le Paphlagonien.

LE CHARCUTIER.

Pourquoi dis-tu que cet aigle est armé d'un bec crochu?

DÉMOSTHÈNE.

C'est par allusion aux doigts crochus et rapaces du Paphlagonien.

LE CHARCUTIER.

Mais que signifie le serpent?

DÉMOSTHÈNE.

Rien de plus clair. Le serpent est fort long, le boudin l'est aussi. L'un et l'autre se remplissent de sang. Or, loracle prononce que l'aigle corroyeur sera vaincu par le

serpent, si celui-ci ne se laisse pas gagner par de belles paroles.

LE CHARCUTIER.

Voilà qui me regarde. Mais je ne puis revenir de mon étonnement, tant je me crois peu né pour gouverner.

DÉMOSTHÈNE.

Pauvre homme ! Rien de plus facile : tu n'auras qu'à faire ton métier. Il n'y a qu'à user d'enveloppes, tout brouiller, attirer le peuple par des caresses de cuisine et le duper. Tu as, outre cela, d'autres excellentes qualités pour le peuple : la voix forte, l'éloquence impudente, le naturel pervers et la charlatanerie du marché. Crois-moi, tu as tout ce qu'il faut pour le gouvernement de la république. Les oracles, même celui d'Apollon, s'accordent sur ce point. Courage, couronne-toi de fleurs, fais une libation au dieu de la sottise et mets-toi en devoir d'attaquer vigoureusement le Paphlagonien.

LE CHARCUTIER.

Mais qui me prêtera main-forte? Les riches le respectent, les pauvres le craignent.

DÉMOSTHÈNE.

Mais il y a mille chevaliers, gens de bien, ses ennemis déclarés, qui te seconderont. Tu auras également l'assistance de tout ce qui, parmi les citoyens, conserve encore quelques principes d'honnêteté et de vertu; tu auras celle des spectateurs encore attachés aux bonnes mœurs, la mienne et celle des dieux. Au reste, ne te laisse point effrayer, car ce n'est point le Paphlagonien lui-même qui paraîtra, puisqu'aucun artiste n'a voulu faire son masque. Mais on le reconnaîtra très bien : les spectateurs sont si pénétrants.



NICIAS, CLÉON, LES MÊMES.

NICIAS en courant.

O malheur ! Voici le Paphlagonien.

CLÉON.

J'en jure par les douze grands dieux, la conjuration que vous tramez depuis si longtemps contre la république ne restera pas impunie. Que signifie ce vase de terre de Chalcis? Point de doute que vous n'excitiez les Chalcidiens à la révolte. Couple infâme, vous mourrez, vous périrez.

DÉMOSTHÈNE.

Hé bien, charmant charcutier, pourquoi t'enfuir? Tu ne tiendras pas bon? Ne va pas trahir nos intérêts. Chevaliers, accourez; voici le moment. Simon, Panaîtios, passerez-vous donc à l'aile gauche?... Pressons l'ennemi... (Au charcutier.) Allons, bonne contenance aussi, et fais volte-face. La poussière qui s'élève nous annonce que nous allons être attaqués. Mais sois ferme, chasse l'ennemi et mets-le en fuite.



LES MEMES, LE CHŒUR.

LE CHOEUR.

Frappez, frappez ce fourbe, cet ennemi des chevaliers et du peuple, ce puits de malices, ce gouffre de rapines, ce scélérat, scélérat, scélérat! Oui, je lui donnerai souvent cette épithète; car il en suit les maximes plus d'une fois par jour. Frappez-le, chassez-le, effrayez-le, poursuivez-le, tombez sur lui; comme nous, accablez-le de toute votre indignation, et pressez-le avec de grands cris. Prenez garde qu'il n'échappe, car il connaît le chemin par où Eurate est allé se cacher dans le son.

CLEON.

O vieillards triobolaires, qui rendez la justice dans la place publique, vous que je nourris par mes délations justes ou non, venez à mon secours et sauvez-moi des coups de ces conjurés.

LE CHOEUR.

Tu t'es bien attiré ce traitement, toi qui t'appropries, avant tout partage, les choses auxquelles chaque particulier a droit; qui traites et presses les malheureux accusés comme des figues, après avoir examiné ceux qui sont ou en état de faire résistance ou non; qui t'attaches aux citoyens doux comme des agneaux, riches, inhabiles aux affaires, ennemis des procès, et surtout à ces oisifs, toujours bâillant, nouveaux débarqués de la Chersonèse : tu t'en saisis, tu les dépouilles, ensuite tu leur tournes le dos et tu les honnis.

CLEON.

Voilà comme vous vous élevez tous contre moi, et cependant, mes amis, je ne suis maltraité par ces gens-ci que parce que j'allais ouvrir dans l'assemblée un avis qui tendait à vous faire ériger un monument en mémoire de votre bravoure.

LE CHOEUR.

Qu'il est vain et souple en même temps ! Voyez comme il veut nous séduire et nous duper par les moyens qui lui réussissent si bien auprès des vieillards. Mais les mêmes moyens qui lui sont bons, lui deviendront funestes, et quelque parti qu'il prenne, il s'y cassera le cou.

CLEON battu.

O peuple ! O citoyens ! Quels animaux féroces m'arrachent les entrailles, à force de coups !

LE CHOEUR.

Tu cries donc à ton tour, toi qui te plais à remplir notre ville d'un deuil continuel?

LE CHARCUTIER, qui s'était tenu par crainte à l'écart, reparaît avec audace.

Laissez-moi faire, je me charge de le dérouter par me cris plus forts que les siens.

LE CHOEUR.

Si ta voix l'emporte sur la sienne, nous te célébrerons par des cris de victoire, et si tu le surpasses en impudence, la victoire est à nous.

CLÉON.

Je dénonce cet homme : je soutiens que, d'intelligence avec les Péloponésiens, il tire ses jus des trirèmes des Péloponésiens.

LE CHARCUTIER.

Mais moi, j'accuse celui-ci, en présence des dieux, d'aller à jeun au prytanée et d'en revenir bien repu.

DÉMOSTHÈNE.

Hé, parbleu t il y a bien plus : il s'y charge de pain, de viande, de morceaux de poisson, qu'il emporte, chose défendue et qui n'a jamais été permise même à Périclès.

CLEON. 

Vous allez mourir à l'instant même.

LE CHARCUTIER.

J'élèverai la voix trois fois plus haut.

CLÉON.

Les éclats de ma voix t'assommeront.

LE CHARCUTIER

Mes cris perçants te déchireront.

CLÉON.

Je te calomnierai dès que tu seras général.

LE CHARCUTIER.

Et moi, je te mettrai le dos en capilotade.

CLÉON.

Je te ferai baisser le ton,

LE CHARCUTIER.

Je déconcerterai tous tes projets.

CLÉON.

Regarde-moi bien fixement.

LE CHARCUTIER.

J'ai été élevé aussi au marché.

CLÉON.

Je t'abîme, si tu bronches.

LE CHARCUTIER.

Je te couvre le visage d'ordure, si tu parles.

CLEON.

Pour moi, j'avoue que je suis un fripon. En dis-tu autant de toi ?

LE CHARCUTIER.

Oui, et je jure par Hermès, dieu du commerce, qu'on m'a pris à voler.

CLEON.

Tu t'appropries les mérites d'autrui. Eh bien, je te dénoncerai aux prytanes comme possesseur de boyaux sacrés dont la dîme n'a pas été payée aux dieux.

LE CHOEUR.

Infâme, scélérat, déclamateur odieux ! tout ce pays et toute cette place publique, maisons de finances, greffes, tribunaux, tout retentit de ton audace ! O sale immondice, plus vile que la boue ! Toi qui as brouillé toute notre ville, qui as étourdi notre chère Athènes par tes clameurs, qui, juché en l'air, guettes continuellement nos revenus publics, comme le font les pêcheurs, du haut des rochers, pour voir les thons.

CLÉON.

Je sais d'où viennent toutes ces injures, ressavetées depuis un siècle.

LE CHARCUTIER.

Si tu ne te connaissais pas en saveterie, je ne me connaîtrais pas non plus en andouilles. C'est bien toi qui vendais aux laboureurs du cuir d'un bœuf malade, dont tu avais piqué et déchiqueté la peau pour qu'elle parût plus épaisse; ces pauvres malheureux ne s'étaient pas servi de ce cuir plus d'un jour qu'il s'allongeait de deux palmes.

DÉMOSTHÈNE.

J'ai fait une triste expérience de la même friponnerie, qui m'a exposé aux risées de tous mes concitoyens et amis : avant même d'arriver à Pergase, je me serais mis à la nage dans mes souliers.

LE CHOEUR.

Nieras-tu que dès le commencement tu ne te sois exercé à l'impudence, qui est l'unique ressource des rhéteurs ? Que ce ne soit à l'aide de ce bel art que tu dévalises les plus riches des étrangers, bien assuré de primer parmi eux? Le fils d'Hippodamos n'a pu te répliquer que par des larmes. Mais ce qui me console, c'est que voici un homme bien plus scélérat que toi, qui te débusquera, et qui, comme on en peut juger par le ton qu'il vient de prendre, te surpassera en astuce, en audace, et en flagorneries. (Au charcutier.) O toi, qui as été élevé où se forment les véritables hommes, montre-nous l'inutilité de rechercher ce qu'on appelle une éducation honnête.

LE CHARCUTIER en se montrant. 

Apprends ce que vaut ce citoyen-ci.

CLÉON.

Me laisseras-tu parler?

LE CHARCUTIER.

Non certes, car je suis un vaurien aussi. Mais voyons, discutons un peu ensemble qui doit parler le premier,

LE CHOEUR.

S'il n'acquiesce à cette proposition, ajoute que tu es en outre fils de vaurien.

CLEON. 

Tu ne me céderas pas ?

LE CHARCUTIER.

Non, par Zeus.

CLEON

Si, par Zeus. 

LE CHARCUTIER

Non, par Poséidon.

CLÉON.

Ah ! je crève de dépit.

LE CHARCUTIER,

Non, je ne le permettrai pas.

LE CHOEUR.

Eh, laisse-le, au nom des dieux, laisse-le crever.

CLÉON.

Qu'est-ce qui te donne assez de confiance pour oser disputer contre moi?

LE CHARCUTIER

C'est que je suis expert dans l'art de parler et d'assaisonner...

CLEON interrompant le charcutier.

Toi ? Dans l'art de parler ! Je conçois que tu te tirerais à merveille de certaines choses dont on te chargerait : tu lâcherais cela et le manipulerais comme il faut. Mais sais-tu que je prévois ce qui te sera arrivé ? C'est ce qu'on voit journellement. Tu auras eu l'avantage en disputant contre quelque étranger, tu y auras rêvé toute une nuit, tu t'en seras entretenu seul dans les rues, tu auras avalé de l'eau, tu auras répété les gestes, tu en auras cassé les oreilles de tes amis; et voilà, mon fat, d'où il t'arrive de te croire posséder l'art de parler.

LE CHARCUTIER.

Mais toi, à l'aide de quelle liqueur es-tu parvenu à nous étourdir de ta loquacité au point de nous ôter la parole?

CLEON.

Mais quoi ! Est-il un antagoniste qu'on puisse m'opposer, à moi, qui, après avoir dévoré sans difficulté un thon tout chaud, et avoir bu par-dessus un conge de vin pur, me moque de tous les généraux devant Pylos.

LE CHARCUTIER.

Eh bien moi, s'il m'arrivait de manger un bon gras-double de bœuf et un ventre de truie, et de humer en outre du brouet sans m'essuyer, je tortillerais le cou à tous les rhéteurs, et je mettrais Nicias hors de lui-même.

LE CHOEUR.

J'aime assez tes propos; mais je n'aime pas t'entendre dire qu'il n'y aura de brouet que pour toi.

CLÉON.

Tu auras beau manger des loups de mer, tu ne feras pas peur aux Milésiens.

LE CHARCUTIER.

Si j'avais mangé quelques côtes de bœuf, je rachèterais nos mines.

CLÉON.

Et moi, je vais me précipiter sur le sénat, et y mettre tout sens dessus dessous.

LE CHARCUTIER.

Sois assuré que je te retournerai comme un boyau.

CLÉON.

Je te prendrai par les fesses et te jetterai dehors.

LE CHOEUR. 

Ah, par Poséidon, tu nous en feras donc autant!

CLEON. 

Comme je te serrerai !

LE CHARCUTIER.

Comme je ferai voir ta poltronnerie !

CLÉON.

Je veux couvrir des sièges avec ta peau.

LE CHARCUTIER.

Je ferai de la tienne un sac à voleurs.

CLEON. 

Je t'étendrai avec des pieux fichés en terre.

LE CHARCUTIER.

Je te mettrai en hachis.

CLÉON.

Je t'arracherai les paupières.

LE CHARCUTIER.

Je te crèverai le jabot.

DÉMOSTHÈNE.

Eh parbleu, enfonçons-lui un pieu dans la bouche, a la manière des cuisiniers; ensuite nous lui arracherons la langue, et nous regarderons à notre aise, lui tenant ainsi la bouche béante, s'il a mal au derrière.

LE CHOEUR.

Le feu n'est donc pas toujours la chose la plus brûlante ! L'impudence qui règne en cette ville ne peut donc pas s'arroger toute supériorité ! Et ceci mérite qu'on y fasse attention. (Au charcutier.) Mais presse-le, agite-le, ne fais rien à demi, car à présent tu le tiens. Lorsque tu auras une fois le dessus, tu ne trouveras que poltronnerie : je connais sa manière.

LE CHARCUTIER.

Et cependant, lui, qui n'a jamais été qu'un poltron, a passé un instant pour brave, en recueillant où les autres avaient semé; maintenant même il veut qu'on lui tienne compte des épis qu'il a ravis, qu'il a liés ensemble et qu'il a fait sécher.

CLEON.

Je ne te crains pas, tant que le sénat subsistera et que le peuple restera dans sa stupidité.

LE CHOEUR.

Vois, comme il est impudent en tout point ! On ne lui voit pas la moindre altération dans la figure.

CLÉON au charcutier.

Je préférerais servir de peau pour couvrir Cratinos et être obligé de réciter la tragédie de Morsimos, plutôt que de ne te pas détester.

LE CHOEUR à Cléon.

O toi qui, tel qu'une abeille, vas quêter des présents en t'arrêtant autour de tout et sur tout ce que tu peux mettre à contribution, puisses-tu les rendre aussi facilement que tu te les procures ! Alors seulement je chanterais : «Buvez, buvez à la prospérité.» Alors je croirais que le fils d'Iulos, ce vieillard qui aime tant les jeunes gens à face blonde, chanterait dans l'excès de sa joie : Io Pœan ! io Dionysos !

CLEON.

Plaise au bon Dionysos que tu ne me surpasses pas en impudence, ou que je sois à jamais privé d'assister aux solennités en l'honneur du Zeus qui préside aux marchés !

LE CHARCUTIER.

Je jure par les coups de poing que j'ai fréquemment reçus, pour mille raisons, dès ma tendre jeunesse, et par les estafilades dont j'ai été abîmé, que j'espère te surpasser en cela. Ce serait donc en vain que j'aurais pris cet embonpoint que je dois à ces pâtées préparées avec mes mains crasseuses?

CLÉON.

Des pâtées ! O le vilain ! Tu as donc été nourri comme un chien? Et comment, après cela, prétends-tu te mesurer avec un cynocéphale ?

LE CHARCUTIER.

Crois que je sais plus d'une ruse : dès ma jeunesse, j'attrapais très adroitement les cuisiniers. Je leur disais : «Eh, eh! bons garçons, regardez donc : est-ce que vous ne voyez pas? Voici le printemps, on voit déjà les hirondelles.» Ils levaient le nez en l'air, et je profitais du ce moment pour leur escamoter quelques lopins de viande.

LE CHOEUR.

Oh quel maître filou ! Comme tu savais pressentir le bon moment! Tu faisais comme pour les orties : tu recueillais avant l'arrivée de l'hirondelle.

LE CHARCUTIER.

Cela m'arrivait souvent à leur insu. Mais si quelqu'un d'eux m'apercevait, je prenais les dieux à témoin que je n'avais pas dérobé ce que je venais de cacher sous le coxis. C'est ce qui fit dire un jour à un rhéteur qui m'avait pris sur le fait : «Il est impossible que ce jeune homme ne réussisse pas à devenir le premier administrateur de la république»

LE CHOEUR.

Il a prédit juste ! Mais il est aisé de voir qu'il avait de très bons moyens pour cela : c'est ton art à nier tes larcins comme un beau diable et à cacher si parfaitement ce que tu dérobais.

CLÉON.

Je réduirai ton audace au silence, et j'en imposerai à à ces deux-ci également (Nicias et Démosthène). Car, comme un vent violent formé au haut des airs, je me précipiterai avec impétuosité ici-bas, et je bouleverserai affreusement terre et mer.

LE CHARCUTIER.

Et moi, je ferai un paquet de mes boudins, sur lesquels je m'abandonnerai à des flots propices en te laissant de longs regrets.

DÉMOSTHÈNE.

Pour moi, j'observerai à fond de cale s'il ne se fait pas quelque voie d'eau.

CLÉON.

Par Déméter, ce ne sera pas impunément que tu auras volé tous ces talents(argent) aux Athéniens.

LE CHOEUR.

Voyons, cédons un peu à la circonstance. Voilà un vent. d'est qui souffle déjà la calomnie.

CLÉON.

Oui, je sais pertinemment que tu as tiré dix talents de Potidée.

LE CHARCUTIER.

Eh bien donc? Tais-toi, et tu en auras un.

LE CHOEUR.

Il l'accepterait volontiers. Tu peux voguer maintenant.

LE CHARCUTIER.

Le vent commence à fraîchir.

CLÉON.

Je soutiendrai qu'on peut te faire restituer jusqu'à quatre cents talents.

LE CHARCUTIER.

Mais on en exigera de toi une vingtaine pour avoir déserté, et plus de mille pour crime de péculat.

CLÉON.

Tu m'as tout l'air d'être issu de quelqu'un de ceux qui ont profané le temple de la déesse.

LE CHARCUTIER.

Je prétends que ton aïeul a été un des satellites...

CLEON. 

Dis, de qui?

LE CHARCUTIER.

De Byrsine, femme d'Hippias.

CLÉON.

Tu es un imposteur.

LE CHARCUTIER.

Tu es un fourbe fieffé.

LE CHOEUR.

Rossez-le-moi, sans pitié.

CLÉON.

Aïe ! aïe ! Ces conjurés me rouent de coups.

LE CHOEUR.

Frappe encore plus fort; abats-lui sa bedaine à coups de boyaux et d'intestins, et corrige-le rudement. O vaste corpulence ! O mâle courage, qui parais au milieu de nous pour notre salut et pour celui de la république, comme tu l'emportes sur lui par tes propos fermes et adroits ! Puissions-nous te louer autant que nous le désirons !

CLEON

Par Déméter, je n'ignorais rien de tout ce qui se charpentait contre moi. Je savais même la manière dont on liait et dont on rassemblait tous les griefs.

LE CHOEUR.

Hélas donc ! emprunteras-tu quelque expression du métier de charron ?

LE CHARCUTIER.

Je connais toutes ses menées dans Argos. Il a l'air do s'occuper à attirer les Argiens dans notre parti; mais le fait est qu'il a dans cette ville des conférences avec les Lacédémoniens, et je sais pourquoi, car tout cela se forge en faveur des captifs.

LE CHŒUR

Fort bien. Que ne forges-tu de ton côté pendant qu'il charpente?

LE CHARCUTIER.

En voilà quelques-uns qui ne s'accordent pas mal. Mais toi (A Cléon.), tu me donnerais de l'argent et de l'or, mes amis viendraient se jeter à mes pieds, rien ne m'empêcherait de dénoncer toute ta conduite aux Athéniens.

CLÉON.

Je me transporte dans l'instant au sénat : je vais y dénoncer de mon côté vos complots et vos assemblées de nuit contre la république, votre intelligence avec le roi de Perse et tout ce que vous avez machiné chez les Béotiens.

LE CHARCUTIER.

Quel est, chez eux, le prix du fromage ?

CI.ÉON.

Par Hercule ! je t'étendrai, comme un cuir.

LE CHOEUR.

Allons, rappelle ici tout ton cœur et tout ton courage, toi qui, d'après ton aveu, savais si bien autrefois cacher ce que tu dérobais; il faut courir en hâte au sénat, car celui-là va s'y précipiter : il nous y calomnierait tous, et ferait crier haro contre nous.

LE CHARCUTIER.

J'y cours; mais je veux auparavant me débarrasser ici de ces boyaux et de ces couteaux.

LE CHOEUR.

Prends seulement cette graisse : tu t'en frotteras le cou, pour qu'on te saisisse plus difficilement en cas de calomnie.

LE CHARCUTIER.

Merveilleuse prévoyance ! Les lutteurs n'y manquent pas.

LE CHOEUR.

Prends-moi aussi ces gousses d'ail et avale-les.

LE CHARCUTIER.

Pourquoi donc ?

LE CHOEUR.

Mon ami, c'est pour te donner plus de force dans le combat; allons, au plus vite.

LE CHARCUTIER.

Donne donc.

LE CHOEUR.

Souviens-toi de le déchirer, de le terrasser, de lui arracher la crête, et de ne revenir ici qu'après lui avoir enlevé ses barbes ! Va donc avec allégresse et remplis nos vœux. Que Zeus, le dieu des marchés, t'accorde sa surveillance, et reviens nous retrouver ici chargé de couronnes.



LE CHŒUR.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Pour vous, spectateurs, juges éclairés dans toutes sortes de poésies, daignez accorder quelque attention à mes anapestes.

Si quelqu'un des vieux poètes comiques m'eût engagé à vous jouer sa pièce, il eût difficilement réussi à me faire monter sur le théâtre; mais l'auteur de celle-ci mérite que nous fassions tout pour lui : il hait les mêmes gens que nous haïssons; il dit avec fermeté tout ce qui lui paraît juste, et il affronte avec courage les tourbillons et les ouragans. Voici la réponse qu'il nous a chargés de faire à plusieurs d'entre vous, qui sont venus le trouver pour lui témoigner, nous a-t-il dit, leur étonnement et leurs regrets de ce qu'il était resté si longtemps sans demander qu'on lui donnât un chœur. Il en était empêché, non par des idées ridicules, mais parce qu'il regardait l'art comique comme une chose des plus épineuses, car, parmi plusieurs qui s'y sont exercés, on en distingue peu qui aient excellé; d'ailleurs, il connaît votre humeur volage, qui vous fait abandonner les poètes dès qu'ils commencent à vieillir. Il n'ignore pas quel a été le sort de Magnès, dès que ses cheveux se sont mis à blanchir; il sait que ni la supériorité de ses chœurs sur ceux de ses adversaires, ni le mélange de toutes sortes de voix, ni ses joueurs de luth, ni ses oiseaux, ni ses Lydiens, ni ses moucherons, ni son art à se peindre la figure en couleur de grenouille, n'ont pu fixer votre goût pour lui. Jeune, vous l'applaudissiez; plus tard vous l'avez bafoué, lorsque le sel de ses plaisanteries a commencé à être émoussé par son grand âge. Notre poète a aussi présent l'exemple de Cratinos : la gloire de celui-ci, semblable à un torrent qui, débordé dans une immense plaine, entraîne avec lui chênes et platanes, a fait totalement oublier celle de tous ses rivaux; bien plus, c'est qu'alors il n'eût été permis, dans un festin, d'autres chansons que les siennes, comme : «Doro aux souliers de figuiers», ou «Auteurs d'hymnes élégants». Tant sa muse était en vogue! Mais aujourd'hui qu'il est dans l'enfance, et qu'il ressemble à un instrument de musique, sans cheville, sans corde et tout disjoint, vous ne concevez pour lui aucun sentiment de pitié. On le voit se. promener seul, ne jouissant d'aucune considération, comme ce Connas qui, le front ceint d'une couronne

toute desséchée, est mort de soif, quoiqu'il eût mérité, par tous ses anciens triomphes, de boire à son aise dans le Prytanée et de paraître au théâtre tout parfumé, et assis au premier rang, près de la statue de Dionysos. Et Cratès, quelles bourrasques, quelles avanies n'a-t-il pas éprouvées de votre part? Lui seul, cependant, a su tenir bon, quelquefois applaudi, d'autres fois sifflé, il vous récréait à peu de frais, et vous débitait de la manière la plus agréable les maximes les mieux choisies. Ce sont toutes ces catastrophes qui ont retenu si longtemps l'auteur de cette pièce dans le silence; il a coutume de dire qu'il faut passer de la rame au gouvernail, puis à la proue, ensuite à l'observation des vents pour parvenir à savoir bien gouverner un navire. Sa prudence, qui l'a empêché d'avoir la témérité de nous réunir pour des riens, mérite, d'après toutes ces considérations, que vous lui prodiguiez vos applaudissements. Que vos acclamations bachiques lui tiennent lieu d'autant de rames pour le conduire au port en gaieté, avec la satisfaction de vous avoir plu et le front rayonnant do joie.

DEUXIÈME DEMI-CHOEUR.

O Poséidon, dieu des chevaliers, toi qui aimes entendre retentir le fer des pieds des chevaux et leur hennissement, toi qui te plais à voir fendre l'onde par de riches vaisseaux marchands, dont la proue est toute d'azur, et qui animes l'ardeur des jeunes gens que l'amour des chevaux conduit à leur perte alors qu'ils poussent à l'envi leurs chars dans l'arène, viens au milieu de nous, dieu au trident d'or, qui commandes aux dauphins, qui es révéré à Sunium et à Géreste, fils de Cronos, ami de Phormion,

O divinité la plus chère de toutes aux Athéniens !

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Nous voulons honorer nos ancêtres parce qu'ils furent digues de ce pays et des honneurs du péplum. Quelle gloire pour notre ville d'avoir eu des généraux comme eux, partout et toujours triomphants sur terre et sur mer! Aucun, à la vue des ennemis, ne cherchait à en savoir le nombre : leur courage était disposé à faire face à tout. Quelqu'un, poussé vigoureusement, était-il jeté à terre, il secouait la poussière, et ne convenait nullement de sa chute; bien plus, il revenait à la charge. Clénète n'a jamais vu un seul de ces anciens chefs d'armée intriguer auprès de lui pour obtenir d'être nourri aux frais de l'Etat, tandis qu'à présent ils refusent de se montrer à la tête des troupes si on ne leur accorde cet avantage et toutes les places d'honneur. Quant à nous, nous faisons serment de déployer tout notre courage pour nos autels et nos dieux pénates; notre unique ambition est qu'à la paix, quand nous nous remettrons des fatigues de la guerre, vous ne trouviez pas à redire à nos chevelures que nous laissons croître, et au soin que nous prendrons pour notre toilette.

DEUXIÈME DEMI-CHOEUR.

O déesse tutélaire d'Athènes, ô Pallas ! Toi qui règnes en souveraine sur le pays le plus religieux, le plus riche et le plus fécond en grands hommes dans l'art militaire et dans la poésie, viens à nous, accompagnée de la Victoire, cette déesse chère à nos chœurs, qui nous accompagne dans les armées et dans les combats, et lutte avec nous contre nos ennemis. Montre-toi en ce moment : voici l'instant où il importe, plus que jamais, aux chevaliers de remporter, par tous les moyens, un avantage signalé.

PREMIER DEMI-CHOEUR

Il convient aussi que nous disions des chevaux tout ce que nous en savons : ils méritent que nous fassions leur éloge. Ils nous ont secondé dans plusieurs de nos incursions et de nos combats. Passons ce qu'ils ont fait sur terre : c'est surtout quand ils se sont embarqués, en s'élançant comme l'eussent fait des hommes vigoureux, qu'ils ont été vraiment étonnants. Ils ont fait usage de tasses militaires, d'ail et d'oignons; ils ont manœuvré avec les rames aussi adroitement que des hommes, et s'écriaient dans leur ardeur : «Hippapai! qui prendra donc des rames? allons, plus d'ardeur. Que faisons-nous? O Samphoras, ne prendras-tu pas de rames.» Ils firent avec nous une descente à Corinthe : les plus jeunes s'y creusèrent des lits avec leurs pieds et se procurèrent des couvertures. Au lieu des pâturages de Médie, ils se repaissaient des crabes qui sortaient de l'eau; ils plongeaient même à leur poursuite jusque dans le fond de la mer. Aussi Théoros fait-il dire à un crabe de Corinthe : «Il est affreux, ô Poséidon! que je ne puisse avoir de retraite contre la voracité des chevaliers, ni sur terre, ni sur mer, ni dans la profondeur de l'abîme.»



LE CHŒUR, LE CHARCUTIER.

LE CHOEUR.

O le plus chéri et le plus brave de nos amis, que j'étais inquiet sur ton compte pendant ton absence! Conte-nous donc, maintenant que te voilà de retour sain et sauf, comment tout s'est passé.

LE CHARCUTIER.

A-t-il pu se passer rien au sénat qui ne fût à mon avantage?

LE CHOEUR.

Voilà bien l'occasion pour nous tous de témoigner notre joie. O toi qui dis de si bonnes choses et qui en fais encore de meilleures, aie la complaisance de nous mettre clairement au fait de tout dans le plus grand détail. Il nous semble que tu nous mènerais où tu voudrais pour t'entendre. Parle donc avec confiance, ô mon bien cher ami, nous sommes tous disposés à te féliciter.

LE CHARCUTIER.

La chose vaut la peine de t'être contée. J'ai donc suivi de près notre homme; à peine entré dans le sénat, il a fait entendre des éclats de voix semblables à ceux du tonnerre; il lançait contre les chevaliers les traits de la calomnie la plus ingénieuse à imaginer des horreurs; il détachait contre eux des montagnes; il les accusait de conspiration. L'assemblée lui prêtait attention, comme si ce qu'il disait eût été très vraisemblable; ses fourberies la séduisaient avec une facilité incroyable; elle prenait déjà un air dur, et le front de chacun se renfrognait. Dès que je me suis aperçu de l'effet que produisaient ses propos et de l'erreur générale : «A moi, me suis-je dit, dieux de la canaille, de l'injustice, de la folie, des supercheries, de la jonglerie et du marché où j'ai fait mon éducation, donnez-moi de l'audace, de la loquacité et de l'impudence...» J'ai été interrompu par un jeune débauché : il était à ma droite et il a lâché un vent qui m'a obligé de le saluer; après quoi, j'ai donné du derrière dans la barrière, l'ai fait sauter et me suis écrié, en ouvrant une bouche énorme : «Grande nouvelle, sénateurs, nouvelle intéressante ! Hé quoi ! depuis que nous avons la guerre, jamais les anchois n'ont été à si bon marché!» A ce mot, vous eussiez vu la sérénité reparaître sur tous les visages; on m'applaudit, on me couronne; et, pour en venir plus vite à mon but, je leur ai dit mon secret pour se procurer une bonne quantité d'anchois à une obole et en remplir tous les bassins qu'ils voudraient acheter; aussitôt ils ont redoublé d'applaudissements et m'ont regardé bouche béante. Mais notre homme, le Paphlagonien j'entends, voyant ce changement et étant parfaitement au fait du ton le plus propre pour amadouer le sénat, a parlé ainsi : «Sénateurs, je suis d'avis, en reconnaissance de la bonne nouvelle qu'on nous annonce, d'immoler une hécatombe à Athéna. Déjà le sénat lui prêtait attention, mais pour moi, ne voulant point être en reste, j'ai demandé deux hécatombes, et même un sacrifice de mille chèvres en l'honneur dArtémis, si demain l'on criait à une obole le cent de sardines. Tous les yeux se sont sur-le-champ reportés sur moi. Le Paphlagonien, interdit de mes propositions et commençant à balbutier, a été entraîné par les prytanes et les licteurs qui se précipitaient en foule autour d'un vendeur de sardines; il les suppliait d'attendre un peu jusqu'à ce que, disait-il, un député de Lacédémone ait obtenu l'audience qu'il vient demander : «Il est chargé de parler de paix...» Tout le monde alors s'est écrié : «Quoi, imbécile, parler de paix, tandis que les ennemis savent que les anchois sont ici à vil prix? Nous ne voulons point de paix, que la guerre continue.» Aussitôt les prytanes ont levé l'assemblée, et chacun de sauter par-dessus les barrières. Pour moi, je me suis échappé par un chemin détourné, et j'ai acheté tout le poireau et toute la coriandre qui se trouvaient au marché; ensuite j'en ai distribué à ceux qui en voulaient pour assaisonner leurs anchois, et j'ai donné le tout gratis. Chacun m'a comblé de louanges et de caresses, de sorte que me voici, avec la satisfaction d'avoir gagné tout le sénat pour une obole de coriandre.

LE CHŒUR

Tu t'es conduit là en homme vraiment inspiré. Ce fourbe Paphlagonien en a trouvé un autre bien plus riche que lui en fourberies, en ruses de toute espèce et en flagorneries. Prépare-toi maintenant à terminer le plus heureusement possible cet assaut contre lui. Tu sais depuis longtemps que nous te seconderons de tout notre pouvoir.

LE CHARCUTIER.

Mais le voici; il s'avance comme s'il faisait effort contre les vagues, troublant et brouillant tout. Il semble qu'il va m'engloutir. Grands dieux ! Quelle impudence !



LES PRÉCÉDENTS, CLÉON.

CLÉON.

Que je périsse de tous les genres de supplices, si tu ne succombes enfin, pourvu qu'il me reste un peu de mon ancienne fourberie.

LE CHARCUTIER.

J'aime tes menaces. Tes grands mots me font rire. Allons, fais quelques gambades, je vais chanter à la façon des coucous.

CLÉON.

Je jure par Zeus que je ne respire plus si je ne te fais disparaître en te croquant.

LE CHARCUTIER.

Si tu ne me croques ? Et moi, que je meure si je ne t'avale d'un trait, et si je n'en crève après.

CLÉON.

Je te perdrai. Oui, j'en jure par la place élevée que Pylos m'a value.

LE CHARCUTIER en montrant le haut du marché.

La voilà, la place élevée. Puisses-tu être rejeté du haut de celle-ci jusqu'à la plus basse du théâtre.

CLEON.

J'en prends le ciel à témoin; oui, je t'attacherai à un pieu.

LE CHARCUTIER.

Comme tu es furieux ! Eh bien, que veux-tu manger ? Quest-ce qui serait le plus de ton goût? La caisse publique?

CLEON.

Je t'arracherai les boyaux avec les ongles.

LE CHARCUTIER.

Et moi je rognerai, comme on rogne des ongles, la portion qu'on t'envoie du prytanée.

CLÉON.

Pour avoir raison de toi, je te citerai devant le peuple.

LE CHARCUTIER.

Je t'y citerai aussi, et je te chargerai de bon nombre de méfaits.

CLÉON.

Mais, scélérat, le peuple ne te croira pas. Pour moi, je le retourne comme il me plaît.

LE CHARCUTIER.

Tu te crois donc bien sûr du peuple?

CLEON. 

C'est que je sais de quel mets il faut le régaler.

LE CHARCUTIER.

Oui, tu imites les mauvaises nourrices : tu ne lui présentes qu'une très petite portion, après en avoir sucé plus des trois quarts.

CLÉON.

Mon adresse est telle que je sais étendre ou resserrer le peuple à mon gré.

LE CHARCUTIER.

Beau prodige ! J'ai le même pouvoir sur mon derrière. 

CLEON

Ne pense pas, mon ami, te jouer de moi comme dans le sénat. Allons au peuple.

LE CHARCUTIER.

Rien ne s'y oppose. Allons, va. Point de délai.

CLÉON.

O peuple ! O mon père ! Viens ici : je t'en conjure par Zeus.

LE CHARCUTIER.

Sors, mon cher petit peuple, mon très cher; viens voir comme on me traite.



LES MÊMES, UN VIEILLARD qui fait le personnage du Peuple.

LE VIEILLARD.

Qui sont ces tapageurs ? Vite, retirez-vous de ma porte. Vous avez fait tomber le rameau d'olivier qui la décorait. Ah, c'est toi, Paphlagonien ? Par qui es-tu injurié ?

CLÉON.

Par ce compagnon-ci et par ces jeunes gens, qui me tourmentent à cause de toi.

LE VIEILLARD.

Pourquoi?

CLEON.

Parce que je t'honore et que je te suis attaché.

LE VIEILLARD au Charcutier. 

Et toi, qui es-tu ?

LE CHARCUTIER.

Je suis son rival. Je t'aime depuis longtemps, je désire têtre utile, ainsi que plusieurs autres gens de bien; mais cet homme met notre bonne volonté dans l'impuissance. Tu ressembles à ces jeunes gens qui ont des amis : tu éloignes les honnêtes gens et tu te livres à des marchands de lanternes, à des savetiers, des tailleurs ou des corroyeurs.

CLÉON.

Le peuple a raison. Je lui suis utile,

LE CHARCUTIER.

Dis-nous de quelle manière?

CLEON.

J'ai supplanté les généraux de Pylos, après m'y être transporté, et j'en ai ramené les Lacédémoniens, chargés de fers.

LE CHARCUTIER

Et moi, en me promenant, j'ai escamoté un potage quun autre avait fait.

CLEON. 

Convoque au plus vite, cher peuple, l'assemblée générale, pour que tu saches lequel de lui ou de moi t'est le plus attaché, et prononce sur celui qui mérite le plus tes faveurs.

LE CHARCUTIER.

Permets, je t'en prie; juge ici et non dans le Pnyx.

LE VIEILLARD.

Il faut que l'assemblée se tienne dans le Pnyx, comme de coutume; je ne délibérerai point ailleurs.

LE CHARCUTIER.

C'est fait de moi ! Je suis perdu ! Ce bonhomme-ci est très sensé chez lui; mais quand il est rassemblé sur ces bancs de pierre, il n'est pas moins sot qu'un attacheur de figues, à qui la queue reste à la main.

LE CHOEUR.

Allons, voici l'instant de mettre toutes voiles dehors et d'user de toute la sagacité, de toute la présence de ton esprit, et d'arguments captieux pour enferrer ton ennemi.. C'est un maître rusé qui se tire aisément des plus mauvaises affaires. C'est pourquoi fais tous tes efforts pour l'accueillir avec toute la vigueur dont tu es capable! Sois bien sur tes gardes, et avant qu'il vienne contre toi à l'abordage, tiens ton grappin élevé et précipite-toi sur lui.

CLÉON.

O Athéna, protectrice de cette ville, puisqu'après Lysiclès, Cynna et Salabaccha, rien ne m'est plus cher que le peuple athénien, je te conjure de permettre que je sois toujours nourri au prytanée, sans en être plus digne que je ne l'ai été jusqu'à présent. Si j'étais capable de te haïr et de ne pas prendre ta défense par ma seule effronterie, que je périsse, que l'on me scie le dos, et que de ma peau on fasse des courroies.

LE CHARCUTIER.

Et moi, mon cher peuple, je consens à être cuit, après avoir été haché en très petits morceaux, si je ne te chéris et révère; et si tu n'ajoutes pas foi à ces assurances, j'aime autant qu'on me râpe ici comme du fromage pour en faire du hachis et qu'on me saisisse par l'endroit le plus sensibile pour me traîner au Céramique.

CLÉON.

Mais, ô peuple, comment peut-il y avoir quelqu'un qui taime plus que moi? Moi qui ai su te diriger de manière à augmenter ton trésor, en volant celui-ci, en égorgeant celui-là, en tourmentant les autres. Je ne faisais nul cas des particuliers, pourvu que je te fusse agréable.

LE CHARCUTIER.

Cher peuple, il n'y a rien de merveilleux en cela : j'en ferai tout autant, moi. J'arracherai à chacun son pain et te le servirai. Mais je veux avant tout te démontrer que l'amour et la bienveillance qu'il prétend avoir pour toi, viennent uniquement de ce qu'il se chauffe à tes dépens. Quoi ! C'est toi, peuple, qui as si bravement combattu pour ce pays contre les Perses à Marathon, et qui, par ta victoire, nous as mis à même de faire retentir nos exploits, qu'il laisse asseoir sur la pierre ! Il n'y fait pas attention, comme moi, qui t'apporte ce coussin que je t'ai fait. Allons, lève-toi et assieds-toi plus mollement, pour que tu n'ajoutes pas aux fatigues de Salamine.

LE VIEILLARD.

Qui es-tu, mon ami? Ne serais-tu pas de la race d'Harmodios? Voilà une attention charmante et vraiment populaire.

CLEON au Charcutier.

Que tu te fais là une réputation de bienveillance à peu de frais.

LE CHARCUTIER.

Tu l'as leurré avec des appas de bien moindre valeur. 

CLEON.

Va, peuple, je parie ma tête qu'il n'y a jamais eu personne qui ait mieux pris ton parti et qui t'ait plus aimé que moi.

LE CHARCUTIER.

Toi ! Tu aimes le peuple que tu vois sans pitié depuis sept ans accomplis loger dans des tonneaux, dans des antres et dans les tourelles des remparts ! Toi ! qui as toutes les voies d'accommodement offertes par Archeptolème, qui as donné du pied dans le derrière aux ambassadeurs chargés de traiter avec nous, et les as ainsi chassés de cette ville.

CLÉON

Mais, ô peuple ! c'est pour que tu fasses la loi à toute la Grèce. Car il est écrit dans les oracles que l'on distribuera cinq oboles aux juges qui siégeront un jour en Arcadie. Pour toi, mon cher peuple, je te nourrirai et soignerai tant que je pourrai, et tous les moyens me seront bons pour te procurer le triobole.

LE CHARCUTIER.

Non certes, ton dessein n'est pas d'étendre la domination d'Athènes sur l'Arcadie : tu ne te proposes, au contraire, que de piller davantage et d'exiger des villes force contributions; tu veux que le peuple, plongé dans le tourbillon de la guerre, ne s'aperçoive pas de tes friponneries, et que, pressé par la nécessité, par le besoin et par le désir de recevoir sa paye, il attende de toi, bouche béante, tout son salut. Si jamais, de retour dans son champ, il goûte les fruits de la paix et peut se refaire en mangeant du blé nouveau et en retrouvant nos olives, il jugera de quels biens tu l'as privé pour subvenir à la paye. Il sortira de là plein de fureur et de rage, et demandera un jugement contre toi. Tu prévois tout cela: aussi le berces-tu de tes mensonges.

CLÉON.

N'est-il pas affreux que tu oses t'exprimer ainsi à mon sujet et me noircir aux yeux des Athéniens et du peuple, moi qui, j'en jure par Déméter, ai rendu plus de services à la république que Thémistocle.

LE CHARCUTIER.

O citoyens d'Argos ! entendez ce qu'il ose dire ! Ne te compares-tu pas à ce Thémistocle qui, trouvant notre ville assez opulente, l'a comblée jusqu'à regorger; qui, en lui faisant faire bonne chère, l'a confondue avec le Pirée, et qui, loin de rien retrancher de nos anciennes jouissances, nous en a procuré de nouvelles en poisson ? Mais toi, tu n'as cherché qu'à diminuer le nombre des citoyens par la division que tu mets dans notre ville et par les oracles dont tu la leurres; toi, oui, toi, qui te compares à Thémistocle. Il fut contraint de s'exiler, et tu te repais ici de la nourriture la plus succulente.

CLÉON.

N'est-il pas dur, ô cher peuple, d'entendre de tels propos de la part de cet homme, parce que je te suis attaché ?

LE VIEILLARD.

Allons, tais-toi et trêve à tes injures. Voilà bien assez longtemps que je suis ta dupe.

LE CHARCUTIER.

O cher petit peuple, c'est le plus grand des vauriens ! Il a fait bien du mal, tant qu'il nous a tenus dans l'admiration; il s'est opposé à la punition des concussionnaires, il a tout englouti et, puisant avec ses deux mains, il a totalement absorbé les richesses de l'État.

CLÉON.

Ne te réjouis pas tant : je peux prouver que tu as fait plus de trente mille vols.

LE CHARCUTIER.

Pourquoi crier si fort? Pourquoi tant de bruit? dis, vrai fléau de l'Attique. Je montrerai, oui, par Déméter, ou jen crèverai plutôt, que tu as reçu plus de quarante mines dans l'affaire de Mytilène.

LE CHOEUR.

Oh ! que je te félicite avec plaisir de ton éloquence, toi qui parais aujourd'hui comme le bienfaiteur commun des humains ! Si tu continues, tu deviendras le premier parmi nous. Seul, tu gouverneras la république; armé du trident, tu feras la loi aux alliés, tu recueilleras de grandes sommes d'argent, en agitant et brouillant tout. Mais ne donne pas de répit à ton adversaire, à présent qu'il t'a donné prise sur lui : tu achèveras aisément de le réduire avec les poumons que tu as.

CLEON.

Non, mes amis, non, par Poséidon, les choses n'en sont pas à ce point. J'ai par devant moi une action assez éclatante pour fermer la bouche à tous mes ennemis, tant

qu'il restera encore quelques boucliers enlevés à Pylos.

LE CHARCUTIER.

Tais-toi sur l'article des boucliers : ils me donnent assez beau jeu. Tu n'aurais pas dû, si tu aimes le peuple, permettre qu'ils fussent suspendus dans les temples avec leurs anneaux. Mais, ô peuple ! son dessein est par là de se précautionner en cas que tu veuilles le punir. Tu vois comme toute cette troupe de jeunes corroyeurs lui est dévouée : près d'eux habitent les marchands de miel et de fromage, et tous sont ligués ensemble. Du moment que tu montreras les dents à Cléon, et que tu le menaceras de l'ostracisme, ils enlèveront de nuit ces boucliers et courront s'emparer de nos magasins de blé.

LE VIEILLARD.

Que je suis à plaindre ! Les anneaux sont donc après? O scélérat, que tu m'as trompé et dupé !

CLÉON.

O mon cher ami, ne te laisse point aller à ces propos, et ne crois pas pouvoir jamais trouver un meilleur ami que moi. J'ai seul étouffé les conspirations. Il ne se trame rien sans que j'en sois instruit, et je donne aussitôt l'alarme.

LE CHARCUTIER.

Tu te conduis comme les pêcheurs d'anguilles. Ils ne prennent rien quand l'eau est calme, mais ils font bonne pêche quand ils ont bien troublé l'eau en agitant la vase. Tu prends également, en mettant tout en désordre dans la ville. Mais je veux savoir une chose de toi : lorsque tu vendais tant de cuir, as-tu, de ce qui t'appartenait, jamais donné une seule fois à ce peuple, que tu dis tant aimer, une semelle pour lui faire des souliers?

LE VIEILLARD.

Non, par Apollon, non.

LE CHARCUTIER.

Tu vois, sans doute, maintenant ce que vaut cet homme. Eh bien! voilà une paire de souliers que j'ai achetés; je te les cède pour ton usage.

LE VIEILLARD.

Tu es, autant que je puis en juger, celui de tous qui as le mieux mérité du peuple, et ta bienveillance est des plus utiles à la république et à nos pieds.

CLEON.

N'est-il pas outrageant qu'une paire de souliers excite à ce point ta reconnaissance et que tu perdes de vue mes services? Moi qui ai réprimé les excès de la débauche, en privant Gryttos de ses droits de citoyen.

LE CHARCUTIER.

N'est-il pas étrange que ton inspection se soit portée jusquaux derrières et que tu aies réprimé la débauche? Au reste, c'est la jalousie qui t'a fait agir ainsi, pour qu'il n'y ait plus désormais aucun orateur. Mais as-tu jamais fait présent, en hiver, à ce vieillard, d'un vêlement à manches, quoique tu le voies sans tunique? Tiens, peuple, prends celui-ci.

LE VIEILLARD.

Jamais Thémistocle n'a eu d'aussi bonnes idées. Quoiqu'on doive admirer les fortifications du Pirée, je ne vois pas que cela soit plus beau que l'invention de ce manteau.

CLEON. 

Ah ! que je suis malheureux ! Par quelles singeries tu me tracasses!

LE CHARCUTIER.

Point du tout. Je fais ce qui arrive journellement aux buveurs, quand ils éprouvent un pressant besoin : j'emprunte tes manières, comme eux les souliers d'autrui.

CLEON.

Au reste, tu ne me surpasseras pas en flatterie. Je vais lui donner cette tunique. Ainsi désole-toi, méchant.

LE VIEILLARD.

Fi donc ! Que la peste t'étouffe ! Tu m'infectes avec ton odeur de cuir.

LE CHARCUTIER.

C'est à dessein qu'il t'a revêtu de sa tunique : c'est pour t'étouffer. Il t'a déjà tendu des pièges; tu te rappelles, je pense, cette tige de silphium qu'il te vendit à si vil prix?

LE VIEILLARD

Je m'en souviens.

LE CHARCUTIER.

Il avait ses vues en mettant cette denrée à vil prix : il voulait vous en faire acheter à tous, pour qu'après en avoir mangé, vous vous assassinassiez de pets les uns et les autres, lorsque vous siégeriez sur la place.

LE VIEILLARD

Par Poséidon, cela est vrai; un vidangeur m'a dit la même chose.

LE CHARCUTIER.

Est-ce que vous ne rougissiez pas alors de vous infecter mutuellement?

LE VIEILLARD.

C'est un stratagème digne de Pyrrhandre !

CLÉON.

Malheureux ! par quelles bouffonneries tu me casses les oreilles !

LE CHARCUTIER.

La déesse m'a ordonné de te surpasser en billevesées.

CLEON.

Tu n'y réussiras pas... Je te préviens, ô peuple, que je te donne ce bon plat; c'est ton salaire de juge que tu auras gagné sans rien faire.

LE CHARCUTIER.

Et moi, je te donne cette boîte pleine d'onguent pour mettre sur les ulcères de tes jambes.

CLÉON.

Moi, je te rajeunirai en t'arrachant tes cheveux blancs.

LE CHARCUTIER.

Tiens, prends cette queue de lièvre, pour te nettoyer les yeux.

CLÉON.

Quand tu te moucheras, ô peuple, essuie tes doigts après mes cheveux.

I.E CBARCUTIER.

Après les miens.

CLEON.

Après les miens. (Au charcutier.) Je te ferai nommer triérarque : tu auras à équiper une trirème bien vieille, qui exige continuellement des dépenses et des réparations. Je ferai en sorte que les voiles soient pourries.

LE CHOEUR au Charcutier.

Cet homme (Cléon) est en fureur. Apaise, apaise ce feu. Retires-en un peu de bois et mets fin à ses menaces.

CLÉON.

Je tirerai vengeance de toi, en t'écrasant d'impôts, je te ferai inscrire sur la liste des riches.

LE CHARCUTIER.

Tiens, je ne te ferai plus de vaines menaces : je me borne à te souhaiter qu'au moment où tu te disposeras à parler en faveur des Milésiens, dans le dessein de gagner un talent, tu aies sur le feu une pleine poêle de seiches à frire, et que, te dépêchant de les avaler avant de paraître à l'assemblée, quelqu'un vienne t'interrompre : puisses-tu alors, crainte de perdre ton talent, t'étrangler à force de te hâter.

CLEON.

Fort bien, j'en atteste Zeus, Apollon et Déméter.

LE VIEILLARD.

Cet homme me paraît évidemment devoir être un excellent citoyen, tel qu'on n'en aurait trouvé aucun et bien digne du peuple. Pour toi, Paphlagonien, qui m'as si fort molesté, en me disant que tu m'es attaché, rends-moi l'anneau que tu portes, en qualité de trésorier : tu n'occuperas plus dorénavant cette place.

CLÉON.

Le voilà. Sache cependant, que si tu m'ôtes le gouvernement de la république, mon successeur sera encore plus pervers que moi.

LE VIEILLARD.

Cet anneau-là ne peut pas être le mien : il ne porte pas la marque ordinaire, à moins que j'aie la berlue.

LE CHARCUTIER.

Quelle est donc la marque ordinaire?

LE VIEILLARD.

Une feuille de figuier, farcie de graisse de bœuf.

LE CHARCUTIER.

Mais ce n'est pas cela.

LE VIEILLARD.

Ce n'est pas une feuille? Et qu'est-ce donc?

LE CHARCUTIER.

C'est une mouette sur un rocher, le bec ouvert comme pour haranguer.

LE VIEILLARD.

Que je suis malheureux !

LE CHARCUTIER.

Qu'y a-t-il?

LE VIEILLARD

Rejette-moi cet anneau : ce n'est point là le mien, mais celui de Cléonyme. Accepte de moi celui-ci, et charge-toi de la trésorerie.

CLÉON.

N'en fais rien, cher maître, je t'en conjure, avant d'avoir entendu les oracles.

LE CHARCUTIER.

Et les miens donc.

CLEON au Vieillard.

Si tu t'en rapportes à lui, il faudra que tu te prêtes à ses goûts dépravés.

LE CHARCUTIER.

Et si tu le crois, il faudra que tu fasses voir tout ce que tu portes.

CLÉON.

Mes oracles portent que tu seras couronné de roses, et que tu commanderas à toute la terre.

LE CHARCUTIER.

Et les miens disent que, revêtu d'une robe de pourpre, brodée à l'aiguille, et le front ceint d'une couronne, tu poursuivras, sur un char tout doré, Smicythès et son mari.

CLÉON.

Allons, va chercher tes oracles, pour qu'il en entende la lecture.

LE CHARCUTIER.

Fort bien : va chercher aussi les tiens.

CLEON. 

J'y vais.

LE CHARCUTIER.

J'y vais aussi, rien ne s'y oppose.

LE CHŒUR.

Quel beau jour que celui-ci, pour nous et pour nos descendants, si l'on perd ce Cléon ! Nous avons cependant entendu certains vieillards moroses qui disaient sur le marché : «Si cet homme-là n'était venu à la tête des affaires, jamais nous n'eussions eu deux ustensiles commodes dans une ville, un pilon et une spatule. Mais nous admirons surtout son éducation tout animale. Les enfants qui ont fréquenté avec lui les gymnases, disent qu'il n'a jamais pu tirer de sa flûte que des sons dans la seule harmonie dorique, et qu'il n'avait jamais voulu en apprendre d'autre; ils ajoutent que le maître l'avait chassé la chez lui, en disant : «Ce jeune homme est incapable d'apprendre d'autre genre d'harmonie que la dorique.»



CLEON, LE CHARCUTIER, LE VIEILLARD, LE CHŒUR.

CLÉON.

Tiens, regarde, et ce n'est pas encore là tout.

LE CHARCUTIER.

Hélas, hélas ! Je n'en puis plus ! Et cependant je n'ai pas tout.

LE VIEILLARD

Qu'as-tu là ?

CLEON

Les oracles. 

LE VIEILLARD

Y sont-ils tous ?

CLÉON.

Tu es étonné? Mais j'en ai en vérité une cassette encore pleine.

LE CHARCUTIER.

Tout le haut de ma maison et deux chambres en sont garnis.

LE VIEILLARD à Cléon

Apprends-moi de qui sont ces oracles.

CLÉON.

Les miens sont de Bacis.

LE VIEILLARD au Charcutier,

Et les tiens, de qui ?

LE CHARCUTIER.

De Glanis, frère aîné de Bacis.

LE VIEILLARD à Cléon,,

Sur quoi roulent-ils?

CLEON. 

Sur Athènes, sur Pylos, sur toi, sur moi, sur tout.

LE VIEILLARD au Charcutier. 

De quoi traitent les liens?

LE CHARCUTIER.

D'Athènes, de lentilles, de Lacédémone, de maquereaux, de ceux qui vendent le grain à fausse mesure, de toi, de moi. Qu'il se ronge les doigts.

LE VIEILLARD à Cléon.

Voyons, lis-moi d'abord l'oracle qui me regarde, dont jai sujet de me réjouir : celui où il est dit que je dois, comme un aigle, planer dans les airs.

CLÉON.

Ecoute et apporte toute ton attention. Voici, ô descendant d'Erechthée, les termes de l'oracle qu'Apollon a inspiré dans son sanctuaire, par le trépied sacré : «Conserve le chien précieux, armé de dents aiguës, qui, aboyant d'avance et hurlant horriblement pour ta défense, te vaudra quelque bonne récompense; s'il ne s'acquitte de son devoir, il sera mis à mort. La jalousie fait croasser une nuée de geais contre lui.» 

LE VIEILLARD.

En vérité, si j'entends ce que cela veut dire... Quel rapport Erechthée peut-il avoir avec des geais et un chien?

CLÉON.

Moi, je suis le chien, car j'aboie pour toi; Apollon te déclare donc de me conserver à ce titre.

LE CHARCUTIER.

Il n'y a rien de cela dans l'oracle; la vérité est que ce chien ronge tes oracles comme tes portes. J'ai un autre oracle où l'on voit clairement ce qui concerne ce chien.

LE VIEILLARD.

Voyons-le; mais je vais me munir d'une pierre pour n'être pas déchiré par un oracle où il est question de chien.

LE CHARCUTIER.

«Méfie-toi, fils d'Erechthée, de ce cerbère qui tient les hommes en esclavage; il te flatte de la queue quand tu es à table; il mangera ce qu'on t'aura servi, si tu détournes la tête pour regarder ailleurs, et de nuit, il se glissera secrètement dans la cuisine, et il y léchera avec une voracité vraiment canine plats et îles.»

LE VIEILLARD.

Par Poséidon, je préfère les oracles de Glanis. 

CLEON.

O mon bon ! écoute et tu jugeras après : «Une femme, dans cette ville sainte, mettra au monde un lion qui défendra le peuple contre la foule des moucherons, comme s'il s'agissait de défendre ses petits; prends-en grand soin, renferme-le dans des murailles de bois et dans des tours de fer.»

LE VIEILLARD au Charcutier. 

Sais-tu ce que cela signifie?

LE CHARCUT1EB.

Non, certes.

CLÉON,

Le dieu te déclare ouvertement de me conserver, car je suis le lion.

LE VIEILLARD à Cléon.

Et comment, à mon insu, me tiens-tu lieu d'un lion?

LE CHARCUTIER.

Il te cèle à dessein un point essentiel de cet oracle : c'est le sens de ces murs de fer et de bois, dans lesquels lu prophétie veut qu'on le renferme.

LE VIEILLARD.

Que veut donc dire cet oracle?

LE CHARCUTIER.

Qu'il faut l'attacher sur un bois à cinq trous.

LE VIEILLARD.

Je veux bien accomplir cet oracle. 

CLEON

Ne crois pas cela; les corneilles jalouses croassent, mais souviens-toi d'aimer l'épervier, qui a su réduire en captivité les petits corbeaux des Lacédémoniens.

LE CHARCUTIER.

Mais, c'est une folie digne de l'ivresse, pour le Paphlagonien, d'avoir fait cette téméraire entreprise. Et pourquoi, insensés enfants de Cécrops, regardez-vous cela comme une grande action? Tous les jours une femme porte fort bien un fardeau si quelque homme l'aide à sen charger; elle ne se montrerait pourtant pas au combat : elle ferait tout sous elle si elle y paraissait.

CLÉON.

Mais remarquez ce qu'il dit de Pylos : «Pylos est avant Pylos...»

LE VIEILLARD.

Que veut dire : «est avant Pylos?»

LE CHARCUTIER.

C'est-à-dire qu'il enlèvera toutes les baignoires des bains.

LE VIEILLARD.

Je resterai donc aujourd'hui sans me baigner.

LE CHARCUTIER.

Sans doute, puisqu'il a volé les baignoires. Mais voici ce qu'un de mes oracles dit au sujet de la flotte : il faut que tu y apportes toute ton attention.

LE VIEILLARD.

Je t'écoute; dis-moi donc d'abord comment venir à bout de fournir à la paye des matelots ?

LE CHARCUTIER

«Fils d'AEgée, veille à ne pas tomber dans les pièges du chien-renard, et à n'en être point mordu en traître. Il est rusé, fin, adroit.» Entends-tu cela ?

LE VIEILLARD.

Philostrate est le chien-renard.

LE CHARCUTIER.

Point du tout; mais l'oracle déclare qu'il faut refuser à Cléon les trirèmes bonnes voilières qu'il désirerait monter pour recueillir l'argent dû par les insulaires.

LE VIEILLARD.

Et quel rapport d'une trirème à un chien-renard ?

LE CHARCUTIER.

Quel rapport? Mais la trirème et un chien sont d'une vitesse semblable.

LE VIEILLARD.

Et pourquoi joindre le renard au chien?

LE CHARCUTIER.

L'oracle désigne les soldats par les renards : les uns et les autres mangent les raisins dans les campagnes.

LE VIEILLARD.

Soit : eh bien, où trouver de l'argent pour ces renards-là?

LE CHARCUTIER.

J'en trouverai, moi, dans trois jours... Écoute encore cet oracle, où le dieu te prescrit d'éviter Cyllène, pour n'en être pas la dupe.

LE VIEILLARD.

Quelle Cyllène?

LE CHARCUTIER.

C'est la main de Cléon qu'il entend par là, et avec raison, puisque ce Paphlagonien a coutume de dire : «Jette dans Cyllé.»

CLEON au Vieillard.

Cette explication est mauvaise. Phébus désigne la main de Diopéthès par ce mot Cyllène. Mais j'ai un oracle pour ainsi dire ailé; le voici : «Tu deviendras aigle, et tu régneras sur toute la terre.»

LE CHARCUTIER au Vieillard.

J'en ai un qui porte que tu donneras des lois à la terre, à la mer Erythrée et à Ecbatane, où tu feras bonne chère.

CLEON.

Mais j'ai eu un songe où la déesse elle-même me semblait verser sur ce peuple richesse et santé.

LE CHARCUTIER.

J'en ai eu un aussi, oui par Zeus : la déesse elle-même, ayant une chouette sur sa tête, me paraissait descendre de la citadelle; elle versait avec un grand vase sur ta tête (Au Vieillard.) de l'ambroisie, et sur celle de celui-ci (A Cléon.) de la saumure à l'ail.

LE VIEILLARD au Charcutier

Iou, iou ! Rien n'a égalé la science de Glanis. Oh, je me mets sous ta direction; prends soin de mes vieux ans, et instruis-moi de nouveau comme un enfant.

CLEON.

Ne te rends pas encore, de grâce, un peu de patience. Je te nourrirai et te fournirai de grains journellement.

LE VIEILLARD.

Je ne puis entendre parler de grains. J'ai souvent été leurré par Théophane et par toi.

CLÉON.

Je te donnerai même la farine toute préparée. 

LE CHARCUTIER au Vieillard.

Mais pour que tu puisses manger tout de suite et sans délai, je te donnerai des petits gâteaux tout broyés et des poissons rôtis.

LE VIEILLARD.

Allons, hâtez-vous tous les deux de m'apporter ce que vous voudrez. Je laisserai gouverner le Pnyx par celui dont je serai le plus content.

CLEON au Charcutier. 

Je vais te devancer.

LE CHARCUTIER.

Non, certes. C'est bien moi.



LE VIE1LLARD, LE CHŒUR.

LE CHOEUR.

O vieillard ! Quel magnifique pouvoir réside en tes mains ! Tout le monde te craint comme un maître; mais tu es facile, et tu te laisses gagner volontiers par les flatteurs et par les suborneurs. Tu es stupéfait, quand on te harangue, quoique ton esprit soit bien loin dans ce moment-là.

LE VIEILLARD.

Le bon sens n'abonde guère sous tes cheveux, si tu penses que j'ignore ce que je fais. Or, voici comment je déraisonne. Mon plaisir, à moi, est de boire tout le jour et d'avoir un fripon à la tète de mes finances; quand il s'est bien engraissé, je l'immole.

LE CHOEUR.

Rien de mieux, en vérité, si dans cette conduite tu calcules autant que tu nous le fais entendre; si, dis-je, tu les engraisses exprès dans le Pnyx, comme autant de victimes publiques, et si ensuite, lorsque les provisions te manquent, tu immoles et manges celui qui est le plus gras.

LE VIEILLARD.

Juge donc, si je m'entends à éprouver ceux qui se flattent d'en savoir long et de me tromper. Je ne les perds jamais de vue, et je fais semblant de n'y rien voir quand ils me volent; puis, quand ils se sont bien repus à mes dépens, je leur fais dégorger le tout, en leur enfonçant dans la bouche un jugement public.



CLÉON, LE VIEILLARD, LE CHARCUTIER, LE CHŒUR.

CLÉON.

Loin d'ici. Va-t'en à tous les diables.

LE CHARCUTIER.

Vas-y toi-même, infâme !

CLÉON.

O vieillard, me voici, depuis trois fois longtemps, tout prêt à te montrer mon zèle pour toi.

LE CHARCUTIER.

Et moi j'attends depuis dix fois longtemps, et douze fois longtemps, et mille fois longtemps, et longtemps, longtemps, longtemps.

LE VIEILLARD.

Pour moi, qui attends depuis trente mille fois longtemps, je te déteste, et longtemps auparavant, longtemps, longtemps.

LE CHARCUTIER.

Sais-tu donc ce que tu as à faire?

LE VIEILLARD.

Tu me le diras, si je ne le sais pas.

LE CHARCUTIER.

Donne-nous, comme dans une lice, le signal pour qu'à l'envi l'un et l'autre nous te manifestions notre zèle.

LE VIEILLARD.

Je le veux bien. Allons, éloigne-toi. 

CLEON

Soit.

LE VIEILLARD.

Pars à présent.

LE CHARCUTIER.

Je ne me laisserai pas devancer.

LE VIEILLARD.

Pour cela, je compte bien aujourd'hui, à l'aide des bons offices de ces deux adorateurs, jouir d'un bonheur parfait, ou il faudra que je sois bien difficile.

CLEON. 

Vois-tu? Je suis le premier à t'offrir un siège,

LE CHARCUTIER.

Mais tu ne donnes pas de table; j'offre celle-ci bien avant toi.

CLEON.

Je t'apporte ce petit gâteau fait avec de la farine que j'ai rapportée de Pylos.

LE CHARCUTIER.

Voici des croûtes que Déméter a creusées avec ses doigts d'ivoire.

LE VIEILLARD.

O déesse, quelle longueur de doigts!

CLÉON.

Voici de la purée de pois exquise et d'une belle couleur. Pallas, couronnée des lauriers de Pylos, l'a passée elle-même.

LE CHARCUTIER.

O vieillard ! Déméter n'a des yeux que pour toi; elle étend toujours sur toi une marmite pleine de sauce.

LE VIEILLARD.

Penses-tu qu'on eût pu subsister depuis si longtemps dans cette ville, si la déesse n'eût étendu continuellement son bras au-dessus de nous.

CLEON.

Voici un tronçon de poisson que te donne Pallas, l'épouvante des armées.

LE CHARCUTIER.

La déesse, fille du grand dieu vivant, t'envoie cette viande cuite dans du jus, et cette portion d'intestins, de gras-double et de ventricule.

LE VIEILLARD.

C'est bien fait à elle de se ressouvenir du péplum. 

CLEON.

La déesse, décorée d'une tête de gorgone et d'une aigrette, t'ordonne de manger de celte galette longue, pour que tu sois en état de bien manier la rame.

LE CHARCUTIER.

Prends encore ceci.

LE VIEILLARD.

Et que ferai-je de ces tripes?

LE CHARCUTIER.

La déesse te les envoie exprès pour que tu puisses en garnir le fond de tes vaisseaux, car elle ne perd pas de vue notre flotte. Prends et bois ce sage mélange de trois mesures contre deux.

LE VIEILLARD.

O dieu! Quel bon vin! Comme il porte bien les trois mesures d'eau.

LE CHARCUTIER.

En effet, la déesse Tritogène a triplé cette dernière mesure.

CLÉON.

Reçois de moi ce morceau de gâteau bien beurré.

LE CHARCUTIER.

Et de moi reçois-en un tout entier.

CLEON. 

Tu n'auras pas de lièvre à lui offrir, et moi j'en ai.

LE CHARCUTIER.

Peste de moi! Où trouverai-je du lièvre! Allons, mon esprit, il faut trouver ici quelque bon tour.

CLEON. 

Vois-tu celui-ci, mon drôle?

LE CHARCUTIER.

Je m'en moque. Ne voilà-t-il pas des gens qui viennent à moi.

CLÉON.

Et quelles gens?

LE CHARCUTIER.

Des ambassadeurs qui ont leurs bourses pleines d'or. 

CLEON retourne la tête pour voir ces nouveaux arrivants. 

Où sont-ils? où sont-ils?

LE CHARCUTIER profite de ce moment pour enlever le lièvre de Cléon.

Qu'est-ce que cela te fait? Ne laisseras-tu pas ces étrangers?... O cher petit vieillard ! Vois-tu le lièvre que je t'apporte ?

CLEON.

Malheureux que je suis! Scélérat, tu m'as supplanté!

LE CHARCUTIER.

Et certes, n'est-ce pas ce que tu as fait à Pylos?

LE VIEILLARD.

Dis-moi, de grâce, par quel bon tour tu l'as ainsi supplanté?

LE CHARCUTIER.

C'est la déesse qui m'a inspiré, et le vol est mon ouvrage.

CLÉON.

Mais ce lièvre m'a coûté des sueurs pour le prendre.

LE CHARCUTIER.

Et à moi, pour le rôtir.

LE VIEILLARD à Cléon.

Retire-toi. Je ne peux savoir de gré qu'à celui qui me la servi.

CLÉON.

Infortuné que je suis ! Je serai vaincu en faît dimpudence.

LE CHARCUTIER.

Pourquoi ne prononces-tu donc pas, ô vieillard, lequel de nous deux t'a le mieux servi, toi et tes appétits?

LE VIEILLARD.

Comment m'y prendrai-je pour paraître aux spectateurs avoir prononcé avec équité entre vous deux?

LE CHARCUTIER au peuple, à l'oreille. 

Le voici. Lève-toi et fouille, sans en prévenir, dans ma manne et dans celle du Paphlagonien, pour voir ce qui y reste. C'est un moyeu sûr de bien juger.

LE VIEILLARD au Charcutier.

Allons, voyons ce qu'il y a dans ta manne.

LE CHARCUTIER.

Tu vois, bon papa, qu'elle est toute vide : je t'ai donné tout ce qu'il y avait dedans.

LE VIEILLARD.

C'est là une manne patriotique.

LE CHARCUTIER.

Visite, donc aussi celle du Paphlagonien. Eh bien, vois-tu?

LE VIEILLARD.

Ah dieux ! Comme elle est remplie de mets différents! Vois, quel énorme gâteau? Et il m'en donnait si peu !

LE CHARCUTIER.

Et voilà ce qu'il a toujours fait. De tout ce qu'il saisissait, il t'en donnait très peu, et se réservait la meilleure portion.

LE VIEILLARD.

C'est donc ainsi, scélérat, que tu m'escamotais le fruit de tes larcins, tandis que je te chargeais de couronnes et de présents ?

CLÉON.

Je ne me permettais ces vols que pour l'avantage de la république.

LE VIEILLARD.

Quitte vite cette couronne pour que j'en décore celui-ci.

LE CHARCUTIER.

Allons vite, dépose ta couronne, fripon.

CLEON.

Il n'en sera rien, parce que j'ai un oracle de Delphes qui désigne celui qui doit me supplanter.

LE CHARCUTIER.

Il désigne assez clairement mon nom. 

CLEON.

Eh bien, je vais voir si l'oracle te concerne, et je te ferai d'abord cette question : Quelles sciences as-tu cultivées dans ton enfance?

LE CHARCUTIER.

On me formait à coups de poing dans les cuisines.

CLÉON.

Que dis-tu? Ah! Comme je suis frappé de cette application de l'oracle? Ensuite, chez le maître du gymnase, qu'as-tu appris?

LE CHARCUTIER.

A voler, à nier le vol et à démentir les témoins en face.

CLÉON.

O Phébus, Apollon Lycien, quels revers me menacent ! Quel métier as-tu fait depuis ton adolescence?

LE CHARCUTIER.

J'ai vendu du boudin et je me suis amusé.

CLEON. 

O malheur des malheurs! C'en est fait de moi. J'ai cependant encore un léger espoir qui me soutient. Dis-moi seulement : vends-tu tes boudins dans le marché ou à l'entrée de la ville ?

LE CHARCUTIER.

A l'entrée de la ville, où l'on expose en vente les salaisons.

CLEON.

C'est fait de moi. L'oracle est accompli. (Il tombe.) Traînez-moi dans ma maison. Adieu, chère couronne, je te quitte à regret; un autre te portera, sinon plus grand voleur que moi, du moins plus fortuné.



LES MÊMES, EXCEPTÉ CLÉON.

LE CHARCUTIER.

O Zeus, dieu de la Grèce, je te dois cette victoire.

LE CHOEUR.

Tu es vainqueur, et nous te saluons en cette qualité. Souviens-toi que nous t'avons fait ce que tu es. Nous te demandons une bien faible récompense, c'est la place de Phanos, le greffier des jugements.

LE VIEILLARD.

Dis-moi maintenant quel est ton nom ?

LE CHARCUTIER.

Agoracrite, parce que j'ai été élevé dans la place aux jugements.

LE VIEILLARD.

Je me recommande donc moi-même à Agoracrite, et je lui livre le Paphlagonien.

AGORACRITE.

Mon cher vieillard, j'aurai des soins tout particuliers de toi, et tu seras contraint d'avouer que tu n'as jamais vu d'homme plus dévoué que moi à la république des gobe-mouches.

LE CHŒUR.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Il est bien plus louable, au commencement ou à la fin d'une action, de chanter les louanges de celui qui a su mettre un frein au cheval fougueux, que de déchirer de gaieté de cœur un Lysistrate ou un Thoumantis sans asile : ce dernier-ci, en effet, ô divin Apollon, tourmenté de la faim et baigné de ses larmes, ne quitte pas son temple de Delphes, où il te supplie, en embrassant ton carquois, tant il est pressé par le besoin.

DEUXIÈME DEMI-CHOEUR.

Il n'y a rien d'odieux dans la satire qu'on exerce contre les méchants : elle mérite au contraire les éloges de tout homme de bien, qui sait en juger sainement. Si ce malheureux, que nous devrions immoler dans nos vers, jouissait de quelque célébrité, nous ne rappellerions ici aucun autre de nos amis. Pour ce qui est d'Arignotos, il est connu de quiconque sait distinguer le blanc du noir, et connaît l'air orthien. Il a un frère, qui ne lui appartient point quant aux mœurs, c'est l'infâme Ariphtadès, qui est tel avec connaissance de cause et avec réflexion. Il ne se borne pas à être un libertin ou un vaurien achevé, car il n'eût pas fait alors de sensation; mais il a inventé un genre particulier : sa langue et sa figure sont souillées de la fange des voluptés où il se vautre, il s'exerce aux airs polymnestiens et vit avec un Eonichos. Quiconque n'a pas un pareil monstre en exécration, ne boira jamais avec moi dans une même coupe.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Les longues nuits m'ont souvent vu occupé à rechercher la cause de la voracité insatiable de Cléonyme. On dit de lui que, semblable aux animaux, dès qu'il a la tête dans la panetière des riches, on ne peut l'en retirer, et qu'ils sont obligés de le supplier de leur laisser de quoi manger à leur tour. «Daigne, lui disent-ils prosternés à ses pieds, sortir et épargner un peu notre table.»

DEUXIÈME DEMI-CHOEUR.

On raconte que nos trirèmes ont eu une conférence ensemble, et que l'aînée de toutes a dit à ses cadettes : «N'avez-vous point entendu parler, mes sœurs, de ce qui se passe dans la ville? On dit qu'un mauvais citoyen, ce pervers Hyperbolos, a demandé une centaine d'entre nous pour une expédition en Chalcédoine.» On ajoute que les trirèmes avaient été choquées de cela, et avaient jugé la chose impossible; enfin qu'une d'elles, qui n'avait jamais eu de commerce avec aucun homme, avait parlé en ces termes : «O dieux, loin de nous pareil malheur; jamais, non jamais, il ne sera mon pilote; je préférerais, s'il le fallait, être rongée dans ce port par les artisons et y tomber en pourriture; que je ne sois pas non plus, ô dieux, non, que je ne sois pas commandée par ce Nauphante, tils de Nauson, puisque je suis encore bien garnie de bois et de poix. Si les Athéniens ne désapprouvent pas mon idée, nous n'avons point de meilleur parti que de fuir vers le temple de Thésée ou des Euménides, et de les supplier en notre faveur. Non, fier de nous commander, il n'insultera pas notre ville; qu'il navigue seul pour sa perte, s'il le veut, et qu'il se contente de conduire les chaloupes où il vendait des lanternes.»



AGORACRITE, LE CHŒUR.

AGORAGRITE.

Qu'on fasse silence, qu'on ait bouche close, qu'on s'abstienne d'appeler qui que ce soit en témoignage, que tous les tribunaux, qui font les délices ordinaires de cette ville, soient fermés; voici le moment où, en réjouissance de nos nouvelles prospérités, il convient que nos théâtres retentissent des louanges d'Apollon.

LE CHOEUR.

O toi, qui viens pour le bonheur des îles sacrées et pour servir de lumière dans Athènes, quelle bonne nouvelle nous apportes-tu? Et devons-nous, dans notre joie, faire fumer l'encens dans les places publiques?

AGORACRITE.

J'ai refondu le peuple, et je vous le rends honnête homme, de scélérat qu'il était.

LE CHOEUR.

Et où est-il maintenant, ô merveilleux auteur de ce changement?

AGORACRITE.

Il habite cette antique Athènes couronnée de violettes.

LE CHOEUR.

Comment pourrions-nous le reconnaître? Quel est son costume ? Et comment est-il fait ?

AGORACRITE.

Il est tel qu'il fut autrefois, du temps des Miltiade et des Aristide. Vous allez le voir : j'entends qu'il ouvre les portes du vestibule; félicitez la ville d'Athènes d'avoir recouvré ses anciennes mœurs, cette Athènes, dis-je, admirable, si vantée, où un peuple célèbre a fixé sa demeure.



LES MEMES, LE PEUPLE RAJEUNI

LE CHOEUR.

O belle et brillante Athènes, toute couronnée de violettes, montre-nous le maître de ce pays et de toute la Grèce!

AGORACRITE.

Reconnaissez-le à la cigale qui orne ses cheveux, à léclat de son ancienne splendeur; il est plein d'amour pour la paix et de dégoût pour les suffrages; il est tout parfumé de myrrhe.

LE CHOEUR.

Salut, roi des Grecs : nous te félicitons, car tu éprouves une révolution digne de cette ville et des trophées de Marathon.

LE PEUPLE.

Approche, ô Agoracrite, le plus chéri des mortels. De quels biens tu m'as comblé en me refondant !

AGORACRITE.

Moi? dis-tu. Mais, cher ami, tu ignores encore ce que tu étais auparavant, et ce que tu faisais, car tu me regarderais comme un dieu.

LE PEUPLE.

Que faisais-je donc? Instruis-moi de l'état où j'étais.

AGORACR1TE,

D'abord, si quelqu'un te disait en te haranguant : «O peuple, je t'aime, je t'adore, tes intérêts me sont à cœur, et je veux seul te conduire par mes conseils», oui, si quelqu'un débutait ainsi, tu sautais de joie et tu te rengorgeais.

LE PEUPLE.

Moi, vraiment?

AGORACRITE.

Ensuite l'orateur se retirait après t'avoir dupé.

LE PEUPLE.

Dis donc? j'étais joué de la sorte sans m'en apercevoir?

AGORACRITE.

Tes oreilles s'étendaient et se pliaient comme un parasol.

LE PEUPLE.

Quoi ! la vieillesse m'a réduit à cet état de folie et de délire ?

AGORACRITE.

Eh ! par Zeus, si deux orateurs prenaient la parole, l'un pour qu'on équipât une flotte, et l'autre pour payer les honoraires aux juges, celui-ci se retirait après avoir eu l'avantage sur celui-là... Eh bien, pourquoi baisses-tu la tète? Ne peux-tu rester?

LE PEUPLE.

En vérité, j'ai honte de toutes mes anciennes sottises.

AGORACRITE.

Ne nous chagrine pas; on doit moins t'en imputer la faute qu'à ceux qui t'ont induit en erreur. Réponds maintenant à ceci : Si quelque orateur un peu bouffon te disait : «Point de pain pour les juges, si telle cause n'est perdue», que lui ferais-tu? Là, dis-moi!

LE PEUPLE

Je le précipiterais de dessus quelque élévation dans un abîme profond, après lui avoir attaché Hyperbolos au cou.

AGORACRITE.

C'est fort bien et sagement pensé; mais, par la suite, comment gouverneras-tu la république ? Voyons, dis-moi cela?

LE PEUPLE.

J'ordonnerai que les rameurs des vaisseaux de guerre reçoivent toute leur paye en entrant dans le port.

AGORACRITE.

Ce sera d'un grand avantage à cette foule de derrières usés.

LE PEUPLE.

De plus, nul des citoyens inscrits sur les rôles militaires ne pourra se faire mettre, à l'aide de certains protecteurs, à un autre rang, mais son nom restera au rang où il était inscrit.

AGORAGRITE.

Cléonyme en mordra son bouclier de rage !

LE PEUPLE

Nul imberbe ne pourra porter la parole à l'assemblée.

AGORACRITE.

Où Clisthène et Straton se tiendront-ils donc?

LE PEUPLE.

Quoi, ces jeunes efféminés, qui ne sortent pas des boutiques des parfumeurs, où ils bavardent tant ! «Quel charmant homme que Phéax, disent-ils, comme il est instruit ! Il sait parfaitement fixer sur lui l'attention de ses auditeurs, il vient à bout de tout ce qu'il veut; ses discours sont nourris de pensées; il est clair, il touche, et le calme succède au tumulte dès qu'il parle.»

AGORACRITE.

N'es-tu pas l'infâme complaisant de ces débauchés? 

LE PEUPLE.

Non, par Zeus; mais je les forcerai d'aller à la chasse, au lieu de faire des décrets.

AGORACRITE.

Eh bien ! reçois ce pliant, et ce jeune garçon bien constitué pour te le porter; si cela te plaisait, tu pourrais même faire un siège de ce petit drôle.

LE PEUPLE.

Oh ! que je suis heureux de recouvrer mon premier état !

AGORACRITE.

Ce sera bon à dire quand je t'aurai remis des trêves de trente ans. O trêves, paraissez.



LES MÊMES, DEUX FEMMES, personnages muets, qui représentent les Armistices.

LE PEUPLE.

Grand dieu, qu'elles sont belles ! Au nom des dieux, dis, peut-on s'en approcher? Comment, je te prie, sont-elles venues en ta possession?

AGORACRITE.

Ce Paphlagonien ne les tenait-il pas cachées dans sa maison, pour que tu ne fusses pas tenté de les lui ravir ? Or, moi, je t'en fais don, pour que tu les emmènes avec toi à la campagne.

LE PEUPLE.

Quelle punition infligeras-tu à ce Paphlagonien qui a commis ces excès ?

AGORACRITE.

Je ne lui ferai rien de plus que de le condamner à exercer mon ancien métier, à vendre seul des boudins aux portes de la ville, à débiter de la chair d'âne mêlée avec celle de chien, à dire, dans l'ivresse, des injures aux prostituées, et à n'avoir, pour étancher sa soif, que de l'eau puisée dans les baignoires.

LE PEUPLE.

Fort bien imaginé. Voilà de quoi le mettre aux prises avec les prostituées et les maîtres de bains. En récompense des services que tu m'as rendus, je t'invite à venir au Prytanée, pour y prendre la place qu'occupait ce scélérat. Suis-moi après t'être revêtu de cet habit vert. Quant à lui, qu'on le conduise sur le champ au lieu où il doit faire son nouveau commerce, afin que les étrangers, qu'il maltraitait si fort par ses propos, jouissent de sa confusion.
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